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Je dédie ce livre…

 

Aux timides, aux célibataires, jeunes et moins jeunes, aux romantiques et à toutes les filles qui croient encore au prince charmant.

À Loïc, Gaëtan, Brieuc, Benjamin, Sylvain, Sébastien, Laurent, Marc… et tant d’autres…

À mon père, ma mère, mon frère et mes sœurs, (même si je n’ai pas de sœurs), mes cousins… À tous mes amis qui m’ont supportée et encouragée, mais surtout supportée : Axelle, Christelle, Mélanie, Marie-Aude, Delphine, Yannick, Mathieu, Rémi, Grégory, Amélie, Karine…


Prologue

 

L’histoire nous le dira…

 

« Je n’ai pas qu’un physique, j’ai aussi un cerveau ». Cette phrase, issue d’une publicité avec Dominique Lavanant, m’a marquée quand j’étais adolescente. Je sors régulièrement cette fameuse réplique quand je parviens à démêler une situation critique/difficile/problématique devant un public ébahi, que dis-je, époustouflé. Si, si, ça arrive, je vous assure. Bien entendu, cette phrase est à prendre au second degré. Je n’ai pas encore eu la mise à jour pour être conforme aux standards de beauté actuels : je ne rentre pas dans un 36, mes cuisses se touchent (damn it!), je mesure un ⅔ de miss France et je triche sur mon âge (et plus dans le bon sens). Mais la beauté ne fait pas tout, fort heureusement, et quand on s’en donne les moyens, « l’impossible devient possible ». Comment ça, je suis une fille de pub ? 

Pour entrer dans le vif du sujet, j’ai toujours pensé que j’étais née pour réaliser quelque chose d’extraordinaire, que ma vie était programmée pour être atypique, hors du commun.

 

Je m’appelle Aëla Liper. Auteure en herbe (plus si jeune pousse, mais qui l’espère, ne va pas trop se planter et bien s’épanouir dans l’écriture). Ne vous inquiétez pas, j’en ai fini avec mes métaphores végétales ! Je suis gourmande, timide et réservée (j’attaque direct avec mes plus gros défauts, comme ça, c’est fait et je ne vous cache rien !). Je suis une jeune femme (on est jeune jusqu’à quel âge en 2022 ? De toute façon, le compteur s’est arrêté à 28 ans, donc je suis jeune !), je suis (je le crois) on ne peut plus normale (au moins physiquement) : taille moyenne, corpulence dans la moyenne, pointure moyenne, même ma couleur de cheveux est dans la moyenne… Vraiment rien de bien extraordinaire, mais fort heureusement, l’aspect physique n’est pas rédhibitoire pour avoir une vie sortant de l’ordinaire, il faut seulement s’en donner les moyens. Mon physique “classique” a été livré avec un caractère très peu sociable, avec option tyran (“il vaut mieux être seule que mal accompagnée” m’a toujours rabâché ma grand-mère, du coup, je suis seule !). Bref, ma vie sociale est proche du désert de Gobi. Mon prince charmant (si tant est qu’il existe) n’a toujours pas pointé le bout de son nez. S’il est équipé du même sens de l’orientation que moi, il a très certainement dû se perdre… Et croiser le chemin d’une autre ou ne me trouvera que quand j’aurai (un peu) fané ! (oui, je sais, j’avais dit que j’arrêtais). 

Tout ça pour en venir au fait que du haut de mes 28 ans (et quelques centaines de milliers de poussières) l’idée de faire une autobiographie était totalement exclue, par le fait que ma vie est complètement sans intérêt et personne n’a envie de lire des pages ressemblant au journal intime d’une nonne. Moi-même, je ne sais pas si ça me plairait de lire les pages soporifiques de ma vie. J’ai donc plutôt décidé de me pencher sur celles de deux très chères amies : Solenn et Steredenn, à qui il est arrivé une aventure dont j’aurais aimé être l’héroïne, même si elles ont dû affronter des choses pas toujours simples à gérer (tout vient à point à qui sait attendre…). Je me suis donc glissée dans la peau de Steredenn pour cette histoire. Il est temps d’entrer dans le vif du sujet !


Chapitre 1

Initialisation

 

Solenn et moi nous connaissons depuis le collège (officiellement une grosse dizaine d’années, officieusement bien plus !). Solenn était au départ une fille classée dans la catégorie (grosse) intello/première de la classe : elle bossait tout le temps (c’était le genre de nana à faire les exercices facultatifs, vous voyez le genre) et elle ne mettait pas du tout son physique en avant, ni en valeur, en se cachant derrière des lunettes vieillottes, des nattes (impeccablement tressées : pas un cheveu ne dépassait), de gros pulls en laine (tricotés par sa grand-mère) et des leggins pastel (passés). Moi, je n’étais pas très bosseuse, mais suffisamment pour changer de classe et pouvoir choisir mes options (mais tout aussi bien fagotée que Solenn, modulo les leggins et les lunettes que je laissais volontairement dans le fond de mon sac à dos, quitte à devoir trouver mes copines à l’aveugle, dans la cour, tellement je suis myope). On a passé le bac ensemble, que Solenn a obtenu avec mention très bien évidemment (je passe sous silence ma brillante performance aux épreuves, le principal, c’est de l’avoir, non ?). Puis on est allées en classe prépa ensemble, c’est là que la vilaine chenille s’est transformée en un joli papillon. Solenn était non seulement brillante, mais, en plus, jolie. Chose que personne n’avait vue venir (moi la première et pas qu’à cause de ma vue défaillante). Surtout pas les petits branleurs au lycée qui lui avaient mené la vie dure. Quant à moi, je suis, malheureusement, restée la même. Je n’ai pas grandi depuis la sixième (à peine un demi-centimètre), mon visage est toujours celui de mon adolescence (l’acné incluse). On me dit souvent que je ne fais pas mon âge, je ressemble à une jeune fille de vingt ans… (Faut dire que dans ma tête, je n’en ai guère plus). Tout le monde ne cesse de me répéter que c’est un atout de ne pas faire son âge, que je serai contente quand j’aurai 40 ans et que je n’en paraîtrai que 30. Le hic, c’est qu’aujourd’hui, à 28 ans, faire 7 ou 8 ans de moins, c’est un inconvénient. Déjà pour plaire aux garçons de mon âge (les seuls jeunes hommes qui m’abordent ont 18 ou 20 ans). Et puis dans mon travail, à mon âge, paraître jeune est un handicap. Les clients font moins confiance et ont des doutes sur mon expérience et mon professionnalisme. Solenn est plutôt grande (plus que moi, mais ce n’était pas bien difficile vu que ma nièce de dix ans me dépasse déjà), elle doit faire dans les un mètre soixante-quinze et un petit 36 (taille mannequin), et je ne compte plus le nombre de ses prétendants. Parfois, je me demande si je ne suis pas son faire-valoir. J’arrête les présentations, les digressions et j’en viens au fait. Tout a commencé un certain dimanche midi de juin. Solenn est arrivée comme une furie chez moi, sans prévenir…


Chapitre 2

Lendemain de soirée

 

— Mais comment je vais faire ? Qu’est-ce que je vais faire ? Sté, s’il te plaît, aide-moi !

Ce sont les premiers mots que Solenn me dit en rentrant chez moi en trombe, presque en défonçant la porte. C’est la panique totale. Elle me sort du lit. Je suis toujours en pyjama, complètement échevelée, de la bave sur le menton et les yeux à moitié collés (et oui, désolée de vous décevoir, je ne me réveille pas comme les influenceuses, en nuisette sexy, fraîches et déjà maquillées). J’essaie de me rendre rapidement présentable, mais ce n’est toujours pas ça. Une mèche rebelle refuse de rester avec les autres. Je sens probablement le “dodo”, mais Solenn n’a pas l’air de le remarquer. J’émerge à peine de mon sommeil. J’étais en train de faire un beau rêve en plus, mon rêve préféré avec mon beau prince charmant. Grrrrrrrrr, le seul jour de la semaine où je peux faire la grasse matinée et elle m’enlève des bras du beau John Kasinski. Le sublime John. Mon idéal masculin. Comment ça, vous ne voyez pas qui c’est ? Tant pis pour vous (il y aura moins de concurrence). J’adore ce comédien, réalisateur, scénariste… Et pas que pour sa filmographie ! Et dans mes rêves, évincée Emily Blunt, sa magnifique femme depuis une décennie. Bref, ma meilleure amie a intérêt à avoir une très, très bonne raison pour avoir écourté mon idylle avec ce beau brun ténébreux !

Qu’est-ce qui a bien pu encore arriver à Solenn ? J’imagine une multitude de scénarios possibles (dont très peu justifient un réveil brutal aux aurores, oui, le dimanche midi, c’est aux aurores !) le temps qu’elle reprenne péniblement son souffle.

— Il faut vraiment que tu m’aides, s’il te plaît, j’ai rencontré « LE » mec, le coup de foudre, le vrai !

O.K., jusque-là, tout va bien et je ne vois pas trop où est le problème. Elle rencontre son âme sœur pratiquement toutes les semaines, ça en devient (même) un peu lassant à la fin (je ne dis pas ça parce que de mon côté il ne se passe jamais rien… Enfin si, le mode jalousie est carrément enclenché.). Elle s’assoit sur une chaise, se sert un grand verre d’eau, respire un bon coup et se met à débiter son histoire, sans reprendre son souffle ou presque. Je m’assois à côté d’elle, toujours en pyjama, avec les cheveux en bataille. La douche, ce sera pour après son monologue. Je l’écoute d’une oreille, à demi réveillée, luttant pour ne pas replonger dans les bras de Morphée.

— Hier, tu sais, j’étais invitée à la soirée chez Christelle, tu sais, la petite blonde qui sort avec Nico.

— Oui, oui, je vois. Tu sais, on était en classe toutes les trois… Je ne suis pas devenue complètement sénile encore !

Parfois, Solenn a le don de m’énerver dès le matin. Je me lève pour aller me faire un thé. Je crois que je vais en avoir besoin !

— Ah oui, c’est vrai, excuse-moi. Bref, je ne voulais pas trop y aller, car Mathias était invité et depuis qu’il sort avec cette blonde, cette petite garce écervelée qui ressemble à un mannequin suédois, je ne voulais pas le voir.

Ndlr. Mathias, c’est son ex, ils sont restés 4 ans ½ ensemble et pour tout le monde, c’était « LE » couple parfait et la suite logique était que leur histoire allait finir par un mariage et une série de bambins. On n’attendait plus que le faire-part… Mais Mathias n’est pas un garçon très fidèle et l’idée de rester toute sa vie avec la même fille lui a fait peur, je pourrais même dire, l’a carrément fait flipper. Il a donc trompé Solenn pour la faire partir… Et ça a bien marché ! Elle a pris ses cliques et ses claques en lui laissant quelques surprises (carrément désagréables) dans son appartement. Ce n’est pas évident au premier abord, mais il vaut mieux avoir Solenn en amie qu’en ennemie !

— Bref, finalement je me suis décidée à aller faire un petit tour. J’ai failli t’appeler d’ailleurs, mais je sais que tu n’aimes pas trop ce genre de soirée.

— T’inquiète, j’étais bien tranquille chez moi au fond de mon lit devant un bon petit film, fais-je en versant mon eau chaude sur ma boule à thé dans la théière.

En fait, à trop dire non, quand on m’invite à une soirée, il arrive un moment où plus personne ne demande. Je dois dire qu’être seule, ça me plaisait au début, n’avoir de comptes à rendre à personne, mais la solitude au bout d’un certain temps, ça devient pesant et l’on a envie de s’amuser un peu… Mais bon, ma réputation me précède et tout le monde est persuadé que je préfère être seule, tranquille chez moi, au calme, sans alcool, sans amis. Tant pis, je me comporte comme si ça ne me faisait rien que plus personne ne daigne m’inviter, même si intérieurement, je me sens vexée et rejetée. Solenn ne remarque pas que ça m’affecte, me peine et ne se rend pas compte que j’aurais aimé venir à la soirée aussi. Elle continue son histoire.

— Je suis arrivée super tard, j’avais mis un temps fou à trouver LA tenue qui ferait regretter à ce petit crétin de Mathias de m’avoir trompée. Tu sais, j’avais mis mon petit top noir à paillettes, super décolleté avec le soutif Wonderbra d’Adriana. Bref, j’avais mis tout ce qu’il fallait pour attirer son attention (et celui de tous les beaux mecs de la soirée).

Je la reconnais bien là. Solenn a toujours été très rancunière et, pour elle, la vengeance est un plat qui se mange très chaud, mais aussi congelé (elle a la rancune vorace). Et, en amour, elle n’a pas peur de faire des coups bas.

 — Quand j’ai fait mon entrée, tout le monde était déjà là. Il faut dire aussi que je suis arrivée avec une heure trente de retard. Il y avait du monde partout, il y avait beaucoup de bruit. En passant la porte, j’ai tout de suite repéré Mathias et, à ma grande surprise, il n’était plus avec son mannequin au QI proche de celui d’un mollusque, mais avec une Brésilienne au sang chaud qui ne semblait guère plus intelligente.

Solenn, à la différence de ces filles, en a dans le ciboulot. Je me suis souvent posé la question, que valait-il mieux avoir :

1- un physique de rêve et être complètement idiote ou

2- être relativement intelligente et avoir un physique assez anodin ?

Si on se place du côté des mecs, évidemment que la jolie idiote aura plus de chance, mais si les mecs ne s’intéressaient qu’à mon physique, la relation ne serait vouée qu’à l’échec, car comme tout le monde le sait, la beauté n’est pas éternelle et, un jour, elle se fane. Donc je prends mon mal en patience, à un moment, mon tour viendra et les hommes s’intéresseront enfin à moi. Pour mon humour, ma douceur, ma gentillesse, mes fondants au chocolat, et un peu pour mon charme. Un jour, mon prince viendra, un jour, il me dira des mots d’amour, des mots de tous les jours… 

— Eh dis, tu m’écoutes ? m’interpelle Solenn, qui me sort de mes divagations et rêveries.

— Oui, oui, excuse-moi, j’étais ailleurs. Encore perdue dans mes réflexions métaphysiques.

Je me verse une grande tasse de thé pour terminer de me réveiller et en propose une à Solenn qui décline.

— Bref, Mathias m’a vue aussi et j’ai bien lu dans ses yeux que je lui faisais toujours de l’effet et j’ai joué la fille inaccessible. J’ai feint de ne pas le voir. Tu ne peux pas imaginer le plaisir que j’ai eu à faire comme s’il n’existait pas. J’ai papillonné d’un groupe à l’autre, puis, il s’est approché de moi. Il m’a sorti le grand jeu. Il s’est excusé pour tout, il m’a dit qu’il regrettait de m’avoir laissée, que j’étais la femme de sa vie et qu’il voulait qu’on recommence tout à zéro… Je le tenais. Je jubilais, puis j’ai pris ma respiration et je l’ai littéralement envoyé sur les roses, en lui disant que même si c’était le dernier mec sur terre, jamais, JAMAIS, J-A-M-A-I-S, je ne reviendrais avec lui. Oh, comme c’était jouissif ! Tu l’aurais vu, tout penaud, j’avais presque de la peine pour lui. Mais qu’est-ce que c’était bon de pouvoir prendre ma revanche.

— En même temps, c’est bien fait pour lui ! T’as eu raison, je me souviens quand il t’a plaquée, tu n’étais pas belle à voir… Tu te rappelles le nombre de gâteaux au chocolat qu’on avait ingurgités ce week-end-là, c’était l’orgie !

Solenn et moi éclatons de rire. Les orgies de nourriture nous arrivent régulièrement ces derniers temps. En fait, tout est prétexte à un week-end chocolat : quand on a une mauvaise nouvelle, pour nous remonter le moral ou quand justement il y a une bonne nouvelle à fêter !

— Oui, c’est vrai.

Elle sourit, puis reprend son histoire.

— J’étais donc d’attaque et de bonne humeur pour continuer cette soirée. Je suis restée un moment dans un coin pour savourer ma petite victoire en sirotant un cocktail très fruité, pas mauvais du tout, ma foi. C’est à ce moment-là que Benoît s’est approché. Nos regards se sont croisés : le coup de foudre total. Je n’avais jamais connu ça. Je frissonnais de partout. Incapable de prononcer un seul mot, on était plongés tous les deux dans les yeux l’un de l’autre.

— Comment il est ? Vas-y, raconte, je veux des détails ! Qu’est-ce qui s’est passé ?

— Grand, brun, la peau un peu mate, une gravure de mode. Il était dans un costume Calvin Klein, super classe. Il en imposait et le regard… Wouah. Trop trop beau. J’étais complètement subjuguée par lui. Il m’a parlé, me sortant des banalités sur la soirée. Ça y est, j’étais accro, puis son téléphone a sonné. Il m’a gentiment demandé s’il pouvait décrocher. Bien sûr j’ai accepté, je n’allais pas lui dire non, je serais passée pour une mégère. Il s’est excusé et s’est éclipsé. Je l’ai attendu, attendu, mais il n’est jamais revenu.

— Tu ne l’as pas cherché ? fais-je en soufflant sur mon mug fumant.

— Bien sûr que si ! Je ne suis pas restée comme une potiche dans mon coin à me languir, je ne lâche pas prise aussi facilement. Au bout d’une demi-heure d’attente, me semblant être une éternité, je me suis décidée à partir à sa recherche, mais en vain. J’ai fait toutes les pièces de la maison. Il était parti… Tu réalises, je rencontre enfin l’homme de ma vie, mon prince charmant et il s’évapore. Steredenn, il faut absolument que tu m’aides à le retrouver. C’est l’homme de ma vie !

— Bien sûr, je vais t’aider. Mais c’est quand même bizarre cette histoire… Pourquoi est-il parti sans rien dire ? Surtout, s’il semblait lui aussi sous le charme…

— Si je le savais… Mais je te jure, il s’est vraiment passé un truc. Le coup de foudre, le vrai. Il faut absolument que je le retrouve !

Ma vie est tellement palpitante que pour une fois qu’il se passe quelque chose, je ne vais pas rester à ne rien faire ; et puis, j’ai bien envie maintenant de voir en vrai à quoi ressemble ce mystérieux play-boy. Mener l’enquête me plaît beaucoup. Je suis une aficionado des romans, séries et films policiers. J’ai d’ailleurs déjà eu l’occasion de mener une petite investigation dans le passé. Un passé pas si lointain d’ailleurs. Je dois ce souvenir à cette chère Solenn, qui n’en loupe pas une pour mouvementer ma vie bien tranquille…


Chapitre 3

Souvenir souvenir

 

Nous étions encore étudiantes au moment des faits et j’avais prêté mon appartement à Solenn pour une nuit pendant que j’étais partie en week-end dans ma famille, en Bretagne. Je n’étais pas très chaude (et c’est le moins que l’on puisse dire) pour lui laisser mon appartement pendant que je n’étais pas là, mais Solenn est ma meilleure amie et j’avais toute confiance en elle. J’ai d’ailleurs toujours confiance en elle. Je lui avais donc donné mon seul et unique jeu de clefs. Elle devait les remettre dans ma boîte aux lettres, dans une enveloppe, le lendemain, au moment où elle quitterait les lieux. J’avais gardé les clefs de la boîte. C’est une pratique assez courante et il y a rarement des problèmes… Comme je rentrais en train ce week-end-là, sur Brest, je n’avais pris que le strict minimum. J’ai donc laissé mon ordinateur portable (que j’avais caché dans une boîte sous mon lit) ainsi que mon appareil photo (camouflé lui aussi, dans un tiroir sous un amas de feuilles de brouillon). Comment ça, je suis parano ? J’avais pris quelques précautions car au fond de moi, je pressentais un truc. À s’attendre au pire, on n’est jamais déçu… Je crois que j’ai un sixième sens, car ça n’a pas manqué. Quand je suis rentrée le dimanche soir de week-end. J’ai ouvert ma boîte aux lettres et comme prévu, l’enveloppe de Solenn s’y trouvait, mais… elle était vide. Je l’ai appelée dans la foulée, par acquit de conscience, pour savoir si elle n’avait pas oublié de mettre la clef dans l’enveloppe, Solenn est connue pour être la reine des têtes en l’air. Même si à cet instant, je sentais déjà qu’il y avait un problème. J’en étais persuadée. Évidemment, comme toujours quand on veut joindre Solenn, elle ne répond pas. Je suis tombée sur sa messagerie. Elle n’est jamais là quand on a besoin d’elle ! 

— Solenn, c’est Sté. Est-ce que tu peux me rappeler, s’il te plaît. C’est urgent. Les clefs ne sont pas dans la boîte !

Je commençais à paniquer. Les larmes me montaient aux yeux. Je suis très émotive et la moindre contrariété me fait pleurer. J’étais toute seule dans le hall du bâtiment à cinq cents kilomètres de chez moi. J’ai appelé ma mère en panique. Oui je sais. Après réflexion, c’était évident que ça n’allait pas faire avancer le schmilblick. Là où elle était, elle ne pouvait pas faire grand-chose pour moi.

— Maman, les clefs ne sont pas dans la boîte. Je savais que je n’aurais pas dû prêter mes clefs. Qu’est-ce que je fais ?

Les larmes commençaient à couler abondamment sur mes joues. J’avais le stressomètre au maximum. Mes nerfs lâchaient. Ma mère toujours calme et pragmatique m’a gentiment demandé de bien vérifier si elles n’étaient pas dans la boîte. Mon sang n’a même pas le temps de faire un tour.

— Maman, je ne suis pas idiote. La boîte ne fait pas 15 000 km² ! Les clefs n’y sont pas. Il y a juste la lettre de Solenn avec son mot. Rien d’autre.

Je commençais à m’énerver et à lui crier dessus alors qu’elle n’y était pour rien du tout.

— Mais qu’est-ce que je fais ? Je suis coincée dehors. Je n’ai pas de double et on est dimanche soir !

Des étudiants passaient dans le hall. J’étais en larmes et gênée qu’ils me voient dans cet état. Puis, quand je n’y croyais plus ; le miracle ! Le concierge, venu faire une réparation dans une chambre, est passé devant moi. Je l’ai interpellé encore sous le coup de l’émotion et toujours au téléphone avec ma mère, je lui ai expliqué mon cas. Enfin une lueur d’espoir, même si je devais encore patienter quelque temps. Il devait retourner chercher le double des clefs, car il ne les avait pas sur lui. J’ai attendu patiemment dans le hall en essayant de me calmer. J’ai rappelé ma mère pour la rassurer un peu, vu que mon dernier coup de fil était entrecoupé de sanglots et que je lui avais raccroché au nez. Le concierge est revenu avec les clefs, un quart d’heure plus tard. Nous avons pris l’ascenseur. Avec les nerfs en pelote et une grosse valise, il était inenvisageable de prendre les escaliers(l’escalier) ! Le couloir m’a semblé infiniment long. Il était désert et je me suis sentie comme un condamné qu’on emmène à l’échafaud. J’étais terrifiée, j’avais peur de découvrir ce qui s’était passé chez moi. Avais-je été cambriolé ? Dans quel état allais-je découvrir mon appartement ? Et s’il y avait quelqu’un ? Un squatteur qui serait tombé en amour de ma housse de couette chipie qui me suit depuis dix ans… On s’est arrêtés devant ma porte. Mon cœur battait à tout rompre, j’avais les jambes en coton. Comme avant un grand huit. Je n’étais pas au top de ma forme. La porte était fermée, à double tour, comme je l’avais laissée avant de partir. D’un coup, je me suis sentie soulagée. J’imaginais que rien ne s’était produit. Que finalement, Solenn avait encore fait sa Solenn et était repartie avec mes clefs… Mais ce soulagement ne fut que de (très) courte durée. Le concierge a tourné la clef dans la serrure et a ouvert la porte. Et là, le choc. Mon placard était grand ouvert, ma taie d’oreiller était sur le sol dans l’entrée, ainsi que des chaussettes dépareillées et des culottes disséminées un peu partout sur le sol. Drôle de sensation que de voir ses sous-vêtements éparpillés partout par terre, accompagnée du concierge. Je suis rentrée doucement dans l’appartement. Mon frigo était entrouvert. Le concierge me suivait en gardant le silence. Dans ma chambre, le lit était défait. La première chose que j’ai faite, c’est regarder dessous pour voir si mon ordi y était toujours. Non, il n’y avait plus rien. J’ai explosé en sanglots. Je ne pouvais plus m’arrêter de pleurer. J’ai regardé dans le tiroir de mon bureau. Idem, l’appareil photo avait disparu. J’ai cherché dans tous les endroits où j’avais planqué des objets. Oui, je ne suis pas une demi-parano. J’imagine toujours le pire, à chaque nouvelle situation et j’essaie de tout anticiper. Je n’avais pas prévu des cambrioleurs malins et roublards. Tout avait été dérobé. J’avais du mal à respirer tellement j’étais sous le choc. Le concierge ne savait pas quoi dire. Moi, j’étais incapable de dire ou faire quoi que ce soit. Il m’a conseillé d’appeler quelqu’un et surtout de dormir avec la clef sur la porte, car les voleurs avaient toujours la clef et pouvaient revenir. Je n’y croyais pas et puis, j’étais trop malheureuse pour avoir peur. J’avais tout perdu, non seulement des biens de valeur, mais aussi beaucoup de données personnelles. Mes photos, que je n’avais pas eu le temps de faire développer, ou stocker, étaient toutes perdues, sans parler de mes histoires (mes nouvelles tapées directement sur l’ordinateur), mes cours, projets et autres travaux pour l’école. J’avais aussi perdu des films et de la musique, mais à ce moment-là, c’était plus que secondaire. Une fois seule, j’ai rappelé ma mère, en sanglots : 

— Maman, ils m’ont tout pris, je n’ai plus rien.

Je reprenais ma respiration entre chaque mot. J’avais le souffle court. Ma crise de larmes était au plus fort.

— Steredenn, calme-toi. Ça n’est pas grave, ce n’est que du matériel. Je te rachèterai tout. Plaie d’argent n’est pas mortelle.

Elle avait bien raison, mais, sur le coup, tout devient disproportionné et je me sentais inconsolable.

— Maman, j’ai tout perdu, mes photos, mes données… Tout. J’ai plus rien.

J’essayais de me calmer, mais, je n’y arrivais pas. Mes nerfs avaient définitivement lâché. Je ne pouvais pas me contrôler.

— Sté, je n’aime pas te voir dans cet état. Tu veux que je vienne ?

J’ai repris un peu mes esprits, suffisamment pour faire une phrase complète, sans avoir le souffle court, coupée par la crise de larmes.

— Maman, il faut six heures de route pour venir. Je serai calmée depuis longtemps quand tu arriveras.

Mais ce répit fut de courte durée, j’ai regardé autour de moi. Il faisait nuit et ma chambre était vide. Froide. J’ai repensé à tout ce que je venais de perdre et mes sanglots sont repartis de plus belle.

— Sté. Qu’est-ce que je peux faire pour te rendre le sourire ?

Je n’avais pas la réponse. J’ai pris sur moi pour rassurer ma mère.

Une fois le téléphone raccroché, je me suis remise à pleurer. J’ai à nouveau essayé d’appeler Solenn mais toujours rien. À croire qu’elle se doutait de quelque chose. Je ne pouvais pas respirer, j’avais de nouveau du mal à reprendre mon souffle et je ne reconnaissais plus ma chambre. Guillaume, un ami d’école, m’avait rejointe pour me réconforter. Le bruit court vite dans les résidences universitaires. Mais ça faisait plaisir d’avoir du monde autour de moi à cet instant. J’avais l’impression d’être inconsolable et que je n’arrêterais jamais de pleurer. Heureusement qu’il était là. Même s’il ne savait pas trop comment me remonter le moral, il était là et rien que le fait de ne pas être seule me faisait me sentir moins mal. Il faisait nuit, il faisait froid et j’avais toujours autant de peine. J’ai appelé Christelle, ma meilleure amie à l’école. Elle était toujours là dans les bons comme dans les mauvais moments. Cette petite blondinette, montée sur ressort, a un cœur en or. Je lui ai raconté entre deux sanglots ce qui venait de m’arriver. Elle m’a proposé de venir pour me réconforter. Mais elle n’habitait pas dans la même résidence et je ne voulais pas la déranger. J’ai donc décliné sa proposition, mais j’ai beaucoup apprécié qu’elle se soucie de moi. Guillaume était toujours là. Il m’a dit de bien noter tout ce qui avait été pris pour pouvoir le préciser à la police et à l’assurance, ce que j’ai donc commencé à faire, minutieusement. Ma mère m’a rappelée cinq minutes après.

— Allô, c’est maman.

Ma mère se sent toujours obligée de préciser que c’est elle au bout du fil, comme du temps des téléphones à cadran, même si son nom et sa photo s’affichent aujourd’hui…

— Ça va mieux ?

— Oui, dis-je doucement.

Et effectivement, je commençais à me calmer. J’avais encore les yeux rouges, mais je m’étais ressaisie et réussissais à ne pas pleurer.

— On a eu ton cousin au téléphone et il dit qu’il faut que tu ailles porter plainte. Ils te donneront une copie pour l’assurance.

Je m’occuperai de tout ça plus tard. J’accusais un peu le coup. Guillaume s’était proposé de rester avec moi si ça n’allait pas. Mais le moral était meilleur. Je n’étais plus au trente-sixième dessous, j’avais au moins grimpé deux étages. Je m’étais un peu ressaisie. À 21 heures, quelqu’un avait frappé à ma porte, c’était Christelle. Venue pour me remonter le moral, elle avait apporté avec elle une arme absolue : des boîtes de gâteaux et de chocolats. Les boîtes n’ont pas résisté longtemps. Tout avait été entièrement englouti pendant les trois heures où nous avions refait le monde et regardé « Questions pour un champion, spécial étudiants ». On avait presque toutes les réponses. On aurait pu monter une équipe, on aurait eu toutes nos chances. Mon chagrin était parti. Mes yeux étaient toujours rougis par les larmes. Je ne pensais plus à rien. Décidément, le chocolat, c’est (vraiment) bon pour le moral. Le remède idéal pour ce genre de maux. Je m’étais couchée de bonne heure. Contente que Christelle soit venue. On peut toujours compter sur ses amis dans les moments difficiles. Je sais que c’est du vu et revu des milliers de fois, mais c’est tellement vrai et comme je n’ai pas beaucoup de problèmes, je n’avais jamais eu l’occasion de le vérifier. Je n’ai pas été déçue à ce niveau-là.

À 23 heures, mon téléphone a sonné, c’était Solenn.

— Allô, Sté. Ça va ? Je suis désolée. J’avais laissé mon téléphone chez moi et j’étais partie à la plage et ensuite, je suis allée manger avec Mathias.

Mathias et elle étaient encore ensemble à l’époque. Ils s’étaient rencontrés en math sup/math spé. C’était un gentil garçon, mais comme indiqué plus haut, ce n’est pas l’homme d’une seule femme. Il n’a pas une beauté naturelle évidente, mais il a beaucoup de charme, notamment grâce à son petit cheveu sur la langue. Il était très mordu de Solenn, mais pas assez pour rester avec elle toute sa vie.

— Ouais, ça peut aller.

J’étais déjà au fond de mon lit, exténuée par les émotions fortes de cette fin de journée.

— Tu as retrouvé tes clefs ?

— Non, l’enveloppe était là mais plus les clefs. Solenn, on m’a tout volé, mon ordi, mon appareil photo, mes clefs USB, tous mes câbles informatiques…

Et c’est reparti, je pleurais à nouveau à chaudes larmes.

— Sté, je suis désolée. Je les ai mises dans la boîte le matin quand je suis partie. J’ai bien regardé. Il n’y avait personne. Je ne comprends pas.

— T’inquiète pas. Ce n’est pas grave, ce n’est que du matériel, dis-je en sanglotant.

Pourtant inconsciemment, je lui en voulais. Pour moi, c’était Solenn la responsable de mon malheur. Je n’aurais jamais dû lui donner mes clefs. J’aurais dû écouter mon instinct. Ça ne se reproduira plus : chat échaudé craint l’eau froide !

— Qu’est-ce que je peux faire, Sté ?

Je sentais bien au son de sa voix que Solenn se sentait responsable et souhaitait tout faire pour m’aider.

— Rien. Je vais porter plainte demain matin. Ce n’est pas de ta faute, Solenn. Ça aurait pu arriver à n’importe qui.

— Je suis vraiment désolée, Sté. C’est moi qui t’ai demandé si je pouvais dormir chez toi. Si tu ne m’avais pas prêté tes clefs, tu aurais tout. J’aurais dû dormir chez Arnaud.

Arnaud était un ami de Solenn, ils s’entendaient bien à l’époque. Arnaud était un grand blond, bien en chair. Il portait des lunettes qui le mettaient bizarrement plutôt en valeur. Ce n’était pas mon style, mais apparemment, il avait un certain succès auprès des filles. Il lui avait proposé de dormir chez lui, en tout bien tout honneur, mais il n’avait qu’une chambre avec un seul lit. Et comme Solenn savait qu’il avait des vues sur elle, elle ne voulait pas qu’il fasse quelque chose qui pourrait briser leur amitié. Elle était en couple et tenait à garder Arnaud comme ami. Connaissant un peu le spécimen, je ne doute pas qu’effectivement il aurait tenté sa chance. Comme on dit, sur un malentendu…

— Solenn, on ne peut pas refaire le passé. C’est fait. Je t’ai prêté les clefs. Tu ne m’as pas forcée. Ce n’est pas grave. Ne t’inquiète pas.

— Tu dois être fatiguée. Je vais te laisser te reposer. Si tu as besoin de parler ou de quelque chose, n’hésite pas à m’appeler.

— Merci, Solenn.

Après une nuit courte et agitée, je suis allée porter plainte à la police, les yeux toujours aussi rouges que la veille. Je n’étais jamais rentrée dans un commissariat de ma vie. L’agent qui m’avait reçue m’a dit qu’il y avait peu de chance que l’on retrouve mon matériel. L’affaire était pliée. J’étais partie, consciente à présent que je pouvais dire adieu à tous mes souvenirs et à mes affaires volées. Mais la vie est faite de surprises et d’imprévus.

Quelques mois plus tard, ayant perdu tout espoir de remettre la main sur mes affaires dérobées, alors que j’étais en ligne sur iChat (version MSN pour mac), je me suis fait déconnecter car soi-disant connectée à deux endroits différents à la fois. Mais ce n’était pas possible. Qui utilisait ma session ? Après avoir soupçonné plusieurs membres de ma famille à tort, c’est là que m’est revenu en mémoire le fait que j’avais programmé sur mon ordinateur volé qu’iChat se mette en route directement avec le démarrage de l’ordinateur. Ça ne pouvait donc qu’être la personne qui avait mon ordinateur volé qui se connectait et me déconnectait. Non seulement cette personne quelle qu’elle soit, voleuse, receleuse ou simple acheteuse, avait mon ordinateur mais, en plus, elle se connectait avec mes identifiants et ma photo. C’était profondément énervant.

J’ai alors appelé la police pour savoir s’ils pouvaient faire quelque chose. Mais non, rien. Cela m’a doublement énervée. Je me suis créé un autre compte, et j’ai essayé d’entrer en contact avec la personne.

— Bonjour.

— Allô ?

— Y’a quelqu’un ?

Silence radio. Dès que je lui adressais la parole, enfin façon de parler, dès que j’écrivais un message à destination de mon ancien ordinateur, la personne se déconnectait. Les mois passaient et la fréquence de connexion du nouveau propriétaire s’espaçait de plus en plus. Et l’espoir de retrouver mon compte iChat et par voie de conséquence mon PC s’amoindrissait. Mais alors que j’étais en stage en Angleterre, je me suis remise à utiliser mon ancien compte et de nouveau, je me refaisais débrancher de ma session d’iChat, car logée à deux endroits à la fois. La goutte d’eau. Ce n’est pourtant que de retour en France, un mois plus tard, que j’ai retenté de rentrer en contact avec le nouveau propriétaire de mon ordinateur. J’ai réessayé d’entamer un dialogue, sans grand espoir, mais à ma grande surprise… j’avais cette fois-ci réussi à établir le contact. Telle une détective débutante, j’ai essayé de glaner des informations sur la personne qui était de l’autre côté de mon écran. 
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